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I    

   Gianetta soupira. Encore une fois, ses tentatives éperdues d’accéder au bonheur de l’amour étaient  

vaines, elle était de nouveau surpassée par Adina, plus riche, plus belle, plus aimable, peut-être ? 
Non, même très certainement.  La jeune femme avait  tout  pour elle  :  de longs cheveux blonds 

assortis à des yeux bleus, une gentillesse sans pareil et une grande générosité, et les hommes étaient 
tous à ses pieds, enivrés par son charme. La brune avait pensé qu’elle avait eu une chance avec le 
beau  Roberto,  qui  avait  joué  de  ses  charmes  avec  elle  durant  de  longues  journées,  où   ils 
s’asseyaient au bord de la rivière, dans un champs de trèfles. Il avait bien souvent eu sa tête posée 
sur les cuisses de la jeune femme, cette dernière parcourant sa douce chevelure brune de ses doigts 

fins. Ils ne parlaient pas toujours, appréciant le silence confortable de l’après-midi ensoleillée.  
   Malgré tout, ce doux rêve n’était que furtif, aussi volatil qu’une plume dans le zéphyr. Roberto lui  
avoua bientôt qu’il avait succombé à la subjuguante beauté d’Adina. Il continua malgré tout de 
parler à Gianetta pour lui raconter ses déboires amoureux avec la blonde, ce qui agaça bien vite son 
ancienne amante, qui décida, après un long discours tempétueux, de définitivement couper les ponts 

avec le jeune homme. Ce que ressentait la jeune femme n’était pas de la jalousie, mais plutôt un vif 

désir d’être l’égale de cette divinité sortie de l’au-delà. Gianetta était désemparée, jamais elle ne 
pourrait atteindre la perfection que représentait Adina. Lui était donc-t’il impossible d’accéder au 
paradis  qu’était  l‘amour  ?  Il  semblait  être  réservé  au  personne  dont  les  qualités  dépassaient 

l’entendement. 
   Nouveau soupir. Elle avait bien vu arriver celui que l’on nommait Dulcamara, qui vendait à des 

prix exorbitants des élixirs d’amour. Son ami Nemorino y avait succombé, et les jeunes hommes du 
village n’allaient pas tarder à y céder pour tenter de trouver les faveurs de la femmes qu’ils aiment. 
Malgré tout, Gianetta n’avait pas les moyens de se fournir en philtre, et les méthodes de ce genre lui 

étaient peu rassurantes. Elle savait bien qu’il ne fallait ni jouer avec l’amour, ni s’amuser avec la 
magie, si toutefois elle existait. L’amour vrai ne devrait pas avoir besoin de quelconque artifice, et si 

Tristan et Iseult furent heureux quelques temps, leur histoire s’était finit néanmoins par un drame. 
   Gianetta poussa cette fois-ci un grognement peu élégant. On lui avait répété maintes fois que 
l’amour  vient  quand on s’y  attend le  moins,  et  cela  tombait  bien,  car  elle  avait  cette  affreuse 
impression que l’amour ne viendrait jamais. Le désespoir l’envahit, et la jeune femme s’efforça de 

ne pas pleurer. Elle se trouvait au bord de la même rivière où elle allait avec Roberto, ressassant les 
douloureux souvenirs de leur aventure. Elle savait bien que se lamenter n’arrangerait rien, mais 
c’était plus fort qu’elle, le deuil de leur relation était dur. Un sanglot s’échappa de ses lèvres, et des 
larmes s’échappèrent de ses yeux verts. Elle plongea son visage dans ses mains, se cachant de la 
réalité abjecte où elle ne souhaitait jamais retourner. 

   Le son du clairon la tira néanmoins de sa torpeur, on annonçait une arrivée au village. Ce son,  
pourtant bien souvent absent, résonnait dans la plaine pour la deuxième fois cette semaine. Gianetta  
se leva, prête à remplir son devoir qu’était d’accueillir les voyageurs avec un grand sourire. Quand 
elle arriva sur la grande place, elle vit un homme en tenue de soldat, et, regardant de plus près, elle  

remarqua qu’il était haut gradé, lieutenant ou caporal, peut-être. Son arrivée en fanfare avait été 
remarquée de tous, mais son attention s’était porté sur Adina. Il lui présenta un bouquet de fleur tout 
en énonçant un flamboyant discours, qu’elle refusa. 
   Ce qui attira l’attention de Gianetta ne fut pas le sergent Belcore, comme il s’était présenté, mais  
un des soldats qui l’accompagnait, en retrait pour laisser à leur chef  tout les regards de la foule. De 

loin, on aurait pu croire qu’il était en train de pleurer, mais à  mieux y regarder, la jeune femme 
remarqua que les soubresauts qui agitaient son corps étaient ceux d’un rire retenu tant bien que mal. 



Oui, ce soldat, représentant de l’honneur de la nation, était presque plié en deux de rire, pris d’une 
hilarité  soudaine  face  au  ridicule  de  Belcore.  Elle  vit  les  autres  soldats  lui  jeter  des  regards 
réprobateurs du mieux qu’ils pouvaient tout en gardant leur stoïcisme, et ses voisins lui donnaient 
des coups de coudes. 
   Elle aussi lâcha un petit rire, et le soldat lui lança un grand sourire. Ce n’était sûrement pas un 

soldat ordinaire, mais plutôt du genre à essayer de sortit du moule à tout pris pour se démarquer des 
autres. Il ne tiendrait pas longtemps à l’armée. Gianetta pris la décision qu’elle ferait de son mieux 
pour s’en faire un ami – elle avait toujours été attirée par des personnes étranges, elle même en étant  
une – , ce qui serait d’autant plus facile que le sergent était occupée par sa très nouvelle bien aimée, 
et qu’il ne serait pas le moins du monde attentif aux faits et gestes des soldats.  

Gianetta s’éloigna de la place, déjà de meilleure humeur. Elle aimait plus que tout rencontrer des 
nouvelles personnes, surtout quand la situation s’avérait être amusante.  Le soleil  arrivait à son 
zénith, et la faim se faisait sentir. La jeune femme se dirigea vers sa maison, pensant aux plats que 
ses parents pourraient préparer. Malgré tout, son envie de bons petits plats devaient attendre : pour 

cause, elle devait marcher à travers quelques champs et prairies avant d’arriver chez-elle, la petite 
chaumière étant une peu excentrée du village. 
   Après quelques minutes de marche, un vent vif se leva, et l’éternelle foulard que Gianetta portait 
dans ses cheveux bruns s’envola. Ce carré de soie était un cadeau que sa mère lui avait offert pour 
son dix-huitième anniversaire, et pour rien au monde elle ne  le laisserait se faire emporter par la 

bise. Elle courut  donc après, mais il se trouva accroché à un arbre – plutôt haut, à vrai dire.  La 

jeune femme fit donc la chose qui lui sembla le plus naturel, car elle le faisait depuis son enfance : 
elle grimpa à l’arbre. Malheureusement, elle n’avait pas pensé  au moyen de redescendre, elle se 
trouva bien embêtée quand elle se rendit compte qu’elle était belle et bien coincée en haut. Et elle  

avait faim, en plus !
   Heureusement pour elle, Gianetta aperçu une silhouette au loin. Elle fit de grands gestes, et la 

personne, la remarquant, courut vers elle. L’homme, se rendit-elle compte, était le soldat  qu’elle 
avait remarqué plus tôt. Elle lui sourit, riant légèrement. 
   - Que fais-tu perchée en haut d’un arbre ? Lui demanda-t-il tout en s’avançant plus près.

  - Mon foulard s’était envolé, et je suis bloquée maintenant. Peux-tu m’aider à descendre ?
Il acquiesça, et monta à son tour en haut du cerisier. Arrivé à son niveau, il s’étonna

   - Que suis-je censé faire, maintenant ?
   - Je ne sais pas, pourquoi es-tu ici ? La questionna-t-elle.
   - J’en ai fichtrement aucune idée, mais en tout cas, la vue est belle.
En effet, l’arbre surplombait la campagne environnante. On voyait des champs à perte de vue, et le 

renard en pleine chasse au milieu du blé. La forêt était proche, et on entendait sa mélodie d’oiseaux 
d’ici. Le jeune homme sourit, tendant la main 
   - Je m’appelle Leonardo, au fait.
   - Je suis Gianetta, lui répondit la jeune femme.
Au lieu de lui serrer la main comme tous auraient fait, Leonardo porta les doigts de la brune à ses 

lèvres et y glissa un léger baiser. Elle devint d’un rouge écarlate, peu habituée au manières de la 
ville. Elle lâcha un balbutiant « enchantée », et il sembla s’amuser de la gêne de la jeune femme. 
   - Et si on essayait de descendre, maintenant ?, proposa-t-il.
Elle acquiesça, encore un peu chamboulée. Il sauta à terre, et rattrapa Gianetta quand elle fit de 
même. Reconnaissante de son aide, elle lui proposa de venir manger chez elle, ce qu’il accepta de 

bonne grâce.

   Les  deux  jeunes  gens  passèrent  ensuite  l’après-midi  ensembles,  Gia,  comme  il  l’appelait 
désormais, faisant visiter le village et les alentours à Leonardo. Ils avaient tout de suite eu une 
bonne alchimie, et il la fit beaucoup rire ainsi que les parents de cette dernière durant le copieux 

repas  qu’ils  dégustèrent.  Ils  finirent  par  regarder  le  coucher  du soleil  ensemble,  au bord d’une 



rivière qui avait créée une sorte de plage, lui racontant ses voyages à travers le pays, et elle lui 
parlant de diverses anecdotes d’une vie qu’il n’avait jamais vécue. 
   - J’apprécie vraiment ta compagnie, Gia, lança-t-il au détour d’une conversation. Quand Belcore 
en aura assez de la femme dont il est soudainement amoureux, j’espère vraiment pouvoir garder 
contact avec toi.

   Gianetta était tourmentée. C’était un homme qu’elle ne reverrait sans doute jamais,  et donc un 
amour impossible. Elle était malgré tout irrésistiblement attirée par ses yeux bruns qui prenaient des 
reflets dorés au soleil vermeil du soir, et par ses magnifiques cheveux d’un blond foncé, et par son 
sourire qui faisait apparaître de jolies fossettes, par son rire chaleureux et sa voix profonde… Il lui 
semblait  avoir  déjà  oublié  Roberto,  qui  n’était  maintenant  qu’un  lointain  souvenir  caché  dans 

l’ombre de la lumière que représentait désormais Leonardo dans son esprit. 



II

   
   Les jours suivants, Gianetta était sur un petit nuage. Tout se passait pour le meilleur, elle se  

réjouissait d’avoir laissé une chance à Leonardo. Lui aussi semblait entièrement comblé, cela se 
voyait dans son regard,  lui  avait  glissé Elisa, une amie.  Des collègues du jeune homme étaient 
également venus la voir, lui racontant les diverses péripéties amoureuses qu’avait eues  le blond, 
durant lesquelles il aurait tout bonnement rejeté les pauvres jeunes filles qui le courtisaient. Elle se 
sentie donc flattée, mais les doutes continuaient à l’assaillir. Elle tenta tant bien que mal de les  

chasser et de juste profiter des journées qu’elle passait avec lui. Gianetta remerciait de tout son être 
le  sergent  d’avoir  succombé aux charmes d’Adina,  permettant  au  jeune  homme de  rester  plus 
longtemps.
   Belcore avait en effet joué de ton son charme – s’il en avait – pour séduire la blonde, qui n’avait 
accepté ses avances que pour rendre jaloux Nemorino. Ce dernier,  durant  un dîner organisé en 

l’honneur des deux « amoureux », semblait plus torturé que jamais. De son côté, Gianetta discutait 
et riait avec ses amies, jetant de temps à autre des regards à Leonardo, qui ne paraissait pas très 
concentré sur ce que disaient ses collègues, mais plutôt sur la brune.
   Cependant, un messager arriva, interrompant la soirée de sa lettre cachetée. Il la tendit au sergent 

qui la lue rapidement pour ensuite s’exclamer 
   - Ah ! Bon. Allons, camarades, il nous faut partir. Et dès demain matin, l’ordre vient du capitaine, 

c’est urgent. Pourquoi ne pas m’épouser maintenant ? Lança-t-il à Adina d’un ton enjôleur.
 Celle-ci accepta, quoi-qu’à contre cœur. Nemorino semblait encore plus dévasté qu’avant. Gianetta 
remarqua un vif éclair de surprise sur le visage de Leonardo à l’annonce de la nouvelle, mais cela se 

transforma bien vite en une expression froide, inhabituelle de l’homme qu’elle connaissait, pourtant 
toujours enjoué. Il  lui  lança un dernier regard, un adieu presque implorant, mais le détourna la 

seconde d’après. La jeune femme ne comprit pas. Mais pourquoi donc agissait-t’il comme cela ?  
   
   Ce fut dans un tourbillon d’émotions qu’elle entendit à peine le sergent planifier la matinée de 

demain, ne cherchant que le regard fuyant de son bien aimé. Quand elle tenta de lui parler à l’issue 
du repas, elle ne réussi à lui extirper que quelques mots d’excuse. Au lien de ressentir de la peine, ce 

fut  plutôt la colère qui  l’assaillie.  Il  n’avait  pas le  droit  de la  rejeter  comme ça après tous les 
moments passés ensemble, pensa-t-elle. 
  Elle eu également une part de tristesse qui rejaillit soudainement quand elle vu Leonardo bavarder 
joyeusement avec ses  amis, ce que les siennes virent immédiatement car elles accoururent vers 

Gianetta, la consolant du mieux qu’elles pouvaient. Ce fut Graziella, sa plus proche amie, qui lui 
proposa un plan des plus machiavéliques.
   - J’ai entendu dire que Nemorino avait gagné une grande fortune grâce à la mort de son oncle. Tu  
pourrais rendre jaloux le soldat en séduisant notre ami sous ses yeux !
   La jeune femme fut tout d’abord dubitative quant aux propos de son amie, mais ce n’était pas son 

genre de se défiler  face aux challenges qu’on lui proposait.  Elle approuva donc la  proposition, 
déterminée de regagner le cœur de  l’homme qu’elle aime.  Il lui restait tout de même une part de 
doutes, de peur d’aggraver encore plus la situation, de tristesse d’en arriver à de tels moyen pour 
avoir l’espoir – et l’espoir seulement – d’arracher Leonardo aux griffes de son métier. 
  Gianetta savait pertinemment que son amour était réciproque, mais le jeune homme dont elle était 

éprise avait sans doute des raisons pour agir de la sorte. Elle ne le laisserait néanmoins pas fuir, 
persuadée d’un possible avenir  commun.  L’idée de Graziella,  quoique peu honnête,  donnait  au 
moins une chance potentielle à la brune.



  Les deux amies s’attelèrent donc à la tâche le plus rapidement possible. Ce fut le matin même du 
mariage de Belcore et Adina que Gianetta arriva vers le groupe de jeunes femmes du village, leur  
chuchotant la rumeur de la richesse soudaine de Nemorino, qu’elle aurait  apprise du colporteur 
charlatan. Les paysannes furent tout heureuses d’apprendre l’existence d’un bon parti dans cette 
campagne  pauvre,  et  le  crièrent  sans  doute un peu trop fort,  ce qui  amena le  millionnaire en 

question à rejoindre ces jeunes femmes. 
  Sous les yeux ébahis des futurs mariés et des soldats accompagnant leur sergent, elles lui firent la 
révérence, et l’invitèrent à danser au bal. Gianetta, en particulier, joua au maximum de ses charmes, 
lançant de temps à autre des regards presque narquois à Leonardo. Ce fut quand le héros de la  
situation accepta de danser en premier avec la jeune femme que le soldat quitta la place, un air  

furieux sur le visage.
   Gianetta était décontenancée. Ce n’était sûrement pas la réaction qu’elle attendait. Elle l’avait  
certes  rendu jaloux,  mais il  semblait  fulminer,  alors qu’elle  s’attendait  à  ce qu’il  la  supplie  de 
l’aimer. Le signe de tête de Graziella vers l’endroit vers lequel était parti Leonardo incita son amie à  
partir à sa recherche, dans un  – peut-être - vain espoir de s’excuser. 

  Elle s’élança dans la direction indiquée,  désormais honteuse  de son action, traversant  vignes et 
orangeraies baignées de soleil, sachant exactement où était allé son bien-aimé. Ce fut sans aucun 
doute qu’elle s’enfonça dans les champs d’herbe haute vers leur endroit fétiche :  l’arbre où ils 
s’étaient rencontrés, et qui avait fleuri durant leur courte idylle. De jolies fleurs d’un rose doux 

étaient apparues, et dans quelques mois, ce serait au tour de cerises d’un rouge profond au goût 

enchanteur d’éclore. 
  Ce fut bien sous ce cerisier magique, porteur de leur amour qu’elle le trouva. Elle le vit plus beau  
que jamais, ses cheveux d’un châtain doré voletant dans le vent léger du moi de mai, ses yeux bruns 

encore brillants des larmes qu’il avait versées. Ces yeux, d’habitude si joyeux, étaient désormais 
remplis d’une tristesse si grande que Gianetta n’osa pas s’en approcher. 

  Il la vit, et son expression prit un ton rageur. 
   - Que fais-tu ici ? Lui cria-t-il. Pourquoi continues-tu à me suivre alors que tu ne m’aimes pas ?
  Gianetta aurait bien voulu lui répondre, lui expliquer son erreur, mais aucun son ne sortit de sa 

bouche quand elle l’ouvrit. A la place, ses lèvres furent prises d’un irrépressible sanglot, qu’elle 
tenta comme elle pu de retenir,  en vain. 

   Ce fut à son tour de fuir, de fuir le plus loin possible, à un endroit où il ne la trouverait jamais : la 
rivière.  Elle  n’avait  jamais  osé  la  lui  montrer,  cette  rivière  appartenait  à  des  souvenirs  qu’elle 
s’efforçait d’oublier, appartenant à un autre temps qui représentait une douleur sourde dans son 

cœur, néanmoins pas aussi forte que celle qu’elle ressentait maintenant. 

   Elle y resta le plus longtemps qu’elle pu, jusqu’à ce que ses amies viennent la chercher pour le 
banquet de mariage d’Adina et Belcore. La jeune femme y alla à contre cœur, en partie car elle 
devrait revoir Leonardo, mais aussi car elle serait témoin du malheur de Nemorino, qui était tout de  

même l’un de ses meilleurs amis. 
   Effectivement, celui-ci était effondré, Adina semblait tellement heureuse, peut être un peu trop 
même, comme pour le narguer. L’amour vrai ne suit jamais un court facile, pensa la jeune femme.  
Elle était totalement perdue, partagée entre la honte et la tristesse          – une chose était sûre, elle  
éviterait les conseils de Graziella dans le futur. 

   Gianetta suivit sans trop d’attention les évènements qui se passaient, elle qui d’ordinaire aurait été 
galvanisée par la scène qui se déroulait devant ses yeux : Adina tentait d’annuler le mariage comme 
elle  pouvait,  n’étant  pour  elle  qu’une action  pour  attirer  l’attention  de  l’homme qu’elle  aimait 
réellement. 
   Tandis que la foule chuchotait autour d’elle, inventant diverses théories, elle réfléchi plutôt à son 

histoire  à  elle.  Elle  n’était  certes  pas  le  personnage  principal  de  l’histoire  -  elle  en  avait  bien 
conscience, c’était Adina – elle n’en considérait pas sa vie moins importante. La jeune femme pensa 



donc à sa gigantesque erreur, et  réalisa  à  quel point elle avait  gâché cette histoire commençant 
pourtant si bien. 
   Elle était fautive. C’était donc à elle de réparer ce qu’elle avait fait.
   La tête pleine de remords, elle observa avec un peu plus d’attention Nemorino faire une grande 
déclaration à la femme qu’il avait toujours aimée, et Adina accepter. Le sergent, outré, décida donc 

de partir plus vite que prévu, et demanda à ses soldats de lever le camps dans la prochaine heure. 

   



III

  Ce fut en courant que Gianetta s’élança vers le campement de soldats,  auquel elle arriva à bout de 
souffle, mais plus déterminée que jamais. Cependant, en le voyant discuter avec un sourire avec les 
autres soldats, elle réalisa que ses actions avaient sûrement détruit l’amour qu’il portait pour elle. 
   Mais peu lui importait. Il devait savoir. 

  Se rapprochant  de lui  d’un pas assuré,  elle respira  profondément,  comme pour se donner  du 
courage. 
- Leonardo Di Pascuale. J’ai à te parler.
Le dit jeune homme se tourna vers elle, intrigué à l’appel de son nom entier.  La brune cru voir un 
soupçon de joie sur son visage, mais se repris, ne voulant pas se donner de faux espoirs. Il acquiesça 

d’un signe de tête, et lui proposa d’aller dans un endroit plus calme. 
- Je n’ai pas beaucoup de temps, la prévient-il en chemin. Nous partons bientôt.
Ils se mirent à l’écart du campement, là où personne ne viendrai les déranger. 
- Bon, souffla-t’elle. Leonardo, je t’aime.
Avant même qu’il ait le temps de dire un seul mot, elle continua.

- Je t’ai aimé depuis le début. Je t’ai aimé quand tu es venu me secourir dans l’arbre, quand nous 

avons passé nos journées à discuter, quand nous avons fait la course dans les champs et que tu m’as 
laissé gagner à  chaque fois,  à  chaque moment que nous passions ensemble,  et  même quand tu 
n’étais  pas là,  s’exclama-t’elle,  essoufflée.  J’ai  fait  une erreur,  et  je  ne te  demande pas  de me 

pardonner, ni de m’aimer, ni même d’accepter mes sentiments. Je veux juste que tu saches que je 
t’aime et t’aimerai toujours, jusqu’à la fin des temps.

    L’expression de Leonardo était indescriptible, un mélange de choc, de colère, de joie, de tristesse, 
tout se mélangeait sur son visage. Il resta pantois, et Gianetta, voyant qu’il ne dit rien, le laissa tout 
simplement là. Elle se retourna une dernière fois et lui adressa un sourire triste.

   - J’espère juste que tu ne m’oubliera pas. Porte-toi bien.
   Elle le laissa là, dans une surprise absolue. Il mit un moment pour réaliser, mais c’était trop tard. 

   La jeune femme rentra au village, dans un soulagement palpable,  mais prise d’une sorte  de 
déception.  Elle  ne s’attendait  à rien,  pourtant,  mais une partie  d’elle  espérait  quand même une 
réponse positive de la part de Leonardo. Ce fut quand elle rencontra ses amies, qui l’attendaient  

avec un regard compatissant,  qu’elle craqua enfin. Les larmes coulèrent silencieusement, et  elle 
resta un moment dans les bras d’Elisa et Graziella.
   Le départ des soldats de Belcore lui fut moins douloureux qu’elle l’aurait pensé, peut-être grâce à 
l’ambiance festive des paysans compte tenu du futur mariage de Nemorino et Adina. Son cœur se 
serra néanmoins quand Leonardo lui lança un regard confus. Elle le vit courir vers elle, l’appeler par 

son surnom, lui crier qu’il l’aime.
   Elle avait une belle imagination.

   La vie reprenait son cours tranquille de journées de fête. On célébrait les amoureux, la potion 
« magique » de Dulcamara le charlatan – Gianetta s’en était vite rendu compte, il n’était vraiment 

pas net. Elle se laisserait porter, oublierait un jour, la vie marchait comme cela. Elle ne gâcherait pas  
les noces de son ami, elle ne se le permettrait pas. 
   Déjà,  un  sourire  réapparaissait  sur  son  visage,  et  ses  proches  en  furent  soulagés.  Ils  leur  
semblaient que ce n’avait été qu’une amourette le temps de quelques jours, et qu’elle s’en remettait 
bien vite. 

   Et ils se trompaient sur toute ligne.



   Il ne passait pas une seule heure, non, une seule seconde pendant laquelle elle ne pensait pas à 
Leonardo. Il la hantait, et elle continuait d’espérer que cela soit de même du côté du jeune homme.

   Ses espoirs ne furent pas vains, car quelques semaines après leur rencontre, pendant une journée 
ensoleillée de juin,  il réapparut. Il était seul, cette fois-ci, et vêtu en civil.  Après avoir salué les 

quelques villageois qu’il  connaissait, il se rendit directement chez Gianetta.  Quand elle lui ouvrit, 
elle laissa échapper une exclamation de surprise, et, confuse, elle resta bouche bée devant cette 
apparition sortie de nulle part.
   Il  lui  proposa  d’aller  se  balader,  et  elle  accepta,  toujours  plongée  dans  une  hébétude.  Ils 
marchèrent dans un silence confortable, presque timide. Elle ne faisait que le suivre, lui qui semblait 

si sûr de son chemin malgré le mois qu’il avait passé à l’armée après son passage au village.  Il 
n’aurait jamais pu oublier où se trouvait leur cerisier, et la route semblait si naturelle. 
   Ils y arrivèrent au coucher du soleil. Cela rappela à Gianetta leur première rencontre, l’instant où 
elle  avait  succombé.  Elle  sourit  légèrement,  mais  tourna  son  regard  plein  des  questions  vers 
Leonardo. Ce dernier lui adressa son sourire le plus pur, candide, de la façon dont lui seul avait le  

secret. 
   Il  sembla à  la  jeune  femme qu’elle  renaissait,  un amour plus  fort  que jamais  l’emplie,  pas 
seulement dans son cœur mais dans son corps tout entier. C’était ce que l’on appelle une épiphanie, 
un moment hors du temps où elle comprit enfin la puissance de son amour. Il lui semblait qu’elle 
allait exploser, tant ce sentiment était fort. Elle attendait ce moment depuis tant de temps, elle ne 

pouvait cacher toutes les émotions qui la traversaient.

   Leonardo brisa finalement le silence plein d’une tension désormais insupportable. 
   - Gia, je suis revenu, chuchota-t-il.
Elle comprit instantanément, et son visage s’illumina encore plus. Cette phrase, pourtant si simple, 

était porteuse d’une promesse silencieuse que les deux amants s’étaient faite auparavant, celle de 
toujours être auprès de l’autre. 

   Gianetta s’élança dans les bras de Leonardo. Il sentait bon la lavande, pensa-t-elle en rougissant 
au creux de son épaule. Cette embrassade était douce, malgré que les bras forts du jeune homme 
entouraient avec force le corps de la brune. 

   Le soldat lui releva légèrement le menton, admirant un instant ses beaux yeux verts. Quand il posa  
délicatement ses lèvres sur les siennes,  Gianetta cru qu’elle  allait  pour de bon se consumer de 

l’intérieur. Il avait un goût de miel, quelque chose de sucré et peu fleuri. Le temps sembla s’arrêter 
bon un instant, les deux amants profitant autant l’un que l’autre du moment. 
   Ils finirent par se séparer, à bout de souffle, plus souriants que jamais, se regardant avec un tel  
amour dans les yeux que s’en était presque intenable.

   - Je t’aime, je t’aime plus que tout au monde, lui murmura la jeune homme au creux de l’oreille.
Elle prit des tons cramoisis, peu familière à de telles déclarations.
- J’espère que tu ne m’a pas oublié, pendant mon absence, reprit-t-il. Je suis tellement désolé de 
t’avoir fait attendre autant, mais maintenant je suis certain d’une chose, je t’aime plus que je n’ai  
jamais aimé, d’un amour inconditionnel que rien ni personne ne pourra effacer. Cet amour ne fait 

que croître, si bien que peut-être un jour j’en mourrai, rit-il.
- Jamais je n’aurai pu t’oublier, répondit-elle. Je t’aime aussi, Leo, dit-elle en lâchant un petit baiser 
sur ses lèvres.
Ce fut au tour du soldat d’avoir le feu au joues. Il avait très vite trouvé un surnom pour sa bien-
aimée, mais elle n’avait jamais osé l’appeler par quelconque petit nom. Ce fut donc la première fois 

que Leo entendait son surnom de la bouche de cette femme. 
- Gia, se lança le jeune homme, posant un genou à terre, me ferait tu l’honneur de m’épouser ?
Une joie incommensurable se lut dans les yeux de la jeune femme. Dans un petit cri de surprise, elle  
accepta sur-le-champ, se jetant ensuite au cou de son amant. 

  Gianetta se réveilla le lendemain au côtés de Leonardo, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.  
Jamais elle n’avait pensé qu’un homme pourrait lui faire ressentir un tel amour, et pourtant, il était 



là, à quelques centimètres d’elle. Elle crut voir son cœur exploser dans sa poitrine une nouvelle fois. 
Ils avaient tant à vivre ensemble. Leur mariage, l’achat de leur maison, leurs beaux enfants.  Ils 
vieilliraient ensemble, vivraient tout ensemble jusqu’à la fin. 
La première vision que Leonardo eu au réveil était sans doute la plus belle qu’il n’ait jamais eue. Sa 
Gia était magnifique, dans la lumière du matin, ses boucles brunes emmêlées encadrant sa figure 

rayonnante.  Il  s’estima  l’homme  le  plus  heureux  du  monde,  ce  qui  était  peut-être  même  un 
euphémisme. Il pouvait mourir – enfin, pas tout de suite – tranquille. 
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